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Devant les dieux de clémence et concorde 
Et devant toi, fille non comparable, 
De qui mon âme attend miséricorde, 
Je fais un voeu solennel et durable. 
Que la grand’ grâce en ton corps admirable 
Ne me fait point poursuivre ta merci, 
Non ta beauté sur Hélène exemplable, 
Non ta maison, non ta richesse aussi ; 
Mais tes vertus sans plus me font transi 
Et telle amour en mon coeur ont éprise
Que je n’ai rien, fors toi seule en souci ; 
Seule tu es que j’honore, aime et prise. 
Aime-moi donc : point n’en seras reprise, 
Car mon amour vient de bon jugement 
Qui conduira l’amoureuse entreprise 
Par les secrets de doux allégement.

A la plus belle de mes yeux : Gilon

Germain-Col in BUCHER 
1475 -  1545
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Belle qui tiens ma vie
Captive dans tes yeux,
Qui m’as l’âme ravie
D’un souris gracieux.
Viens tôt me secourir,
Ou me faudra mourir.

Pourquoi fuis-tu, mignarde,
Si je suis près de toi ?
Quand tes yeux je regarde,
Je me perds dedans moi !
Car tes perfections
Changent mes actions.

Tes beautés et ta grâce
Et tes divins propos
Ont échauffé la glace
Qui me gelait les os.
Ils ont rempli mon coeur
D’une amoureuse ardeur !

Approche donc ma belle,
Approche-toi mon bien !
Ne me sois plus rebelle
Puisque mon coeur est tien...
Pour mon mal apaiser
Donne-moi un baiser !

Pavane

Jehan Tabourot ,  d i t  
Thoinot  ARBEAU

1520 -  1595
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Tout l’Univers obéit à l’Amour ; 
Belle Psyché, soumettez-lui votre âme. 
Les autres dieux à ce dieu font la cour, 
Et leur pouvoir est moins doux que sa flamme. 
Des jeunes coeurs c’est le suprême bien 
Aimez, aimez ; tout le reste n’est rien.

Sans cet Amour, tant d’objets ravissants, 
Lambris dorés, bois, jardins, et fontaines, 
N’ont point d’appâts qui ne soient languissants, 
Et leurs plaisirs sont moins doux que ses peines. 
Des jeunes coeurs c’est le suprême bien 
Aimez, aimez ; tout le reste n’est rien.

Le résultat enfin de la suprême Cour
Fut de condamner la Folie
A servir de guide à l’Amour.

Jean de LA FONTAINE
1621 -  1695

Les Amours de Psyché - Éloge de l’Amour
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Souffrez qu’Amour cette nuit vous réveille ; 
Par mes soupirs laissez-vous enflammer ; 
Vous dormez trop, adorable merveille, 
Car c’est dormir que de ne point aimer.

Ne craignez rien ; dans l’amoureux empire 
Le mal n’est pas si grand que l’on le fait 
Et, lorsqu’on aime et que le coeur soupire, 
Son propre mal souvent le satisfait.

Le mal d’aimer, c’est de vouloir le taire :
Pour l’éviter, parlez en ma faveur. 
Amour le veut, n’en faites point mystère. 
Mais vous tremblez, et ce dieu vous fait peur !

Peut-on souffrir une plus douce peine ? 
Peut-on subir une plus douce loi ? 
Qu’étant des coeurs la douce souveraine, 
Dessus le vôtre Amour agisse en roi ;

Rendez-vous donc, ô divine Amarante ! 
Soumettez-vous aux volontés d’Amour ; 
Aimez pendant que vous êtes charmante,
Car le temps passe et n’a point de retour.

Jean-Baptiste Poquel in,  d i t
MOLIERE

1622 -  1673

Stances galantes
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Puis il alla cueillir le thym, 
La violette et le jasmin,
Le muguet, la lavande.
Il revint tout chargé de fleurs,
Lise en respirait les odeurs,
Il lui mit sa, il lui mit sa,
Il lui mit sa guirlande.

Comme il en ornait ses beaux bras,
La belle ayant fait un faux pas,
Tomba sur la verdure ;
Ses blonds cheveux flottaient au vent ;
Lubin sans perdre un seul instant,
Lui remit sa, lui remit sa,
Lui remit sa coiffure.

Tandis qu’il prend un soin si doux, 
Lise s’assied sur ses genoux
D’un petit air d’aisance.
Eh quoi, dit-il, seulette ici,
Sur un berger placée ainsi,
Sentez-vous sa, sentez-vous sa,
Sentez-vous sa prudence ?

Au village ils sont de retour, 
Lise abjurant un sot amour ;
Et fier de sa prouesse,
Lubin s’écriait tout joyeux :
Peut-être, dans un an, ou deux,
J’obtiendrai sa, j’obtiendrai sa, 
J’obtiendrai sa tendresse.

Le berger respectueux

Charles BORDES
1711 -  1781

Chantons les amours de Lubin, 
Nuit et jour il soupire en vain :
Hélas ! sans espérance. 
Lise, pourtant, l’aime en secret ; 
Mais il l’ignore, et n’oserait 
Parler de sa, parler de sa,
Parler de sa constance.

Content d’admirer ses attraits, 
Il n’ose approcher de trop près, 
Tant Lubin est honnête : 
Il croit, sans se rendre suspect, 
Qu’on doit, à force de respect, 
Mériter sa, mériter sa, 
Mériter sa conquête.

Lise, un beau jour, d’un air coquet, 
Lui dit: suis-moi dans le bosquet ; 
Il court plein d’allégresse,
Charmé de pouvoir à l’écart, 
Loin de tout importun regard, 
Lui montrer sa, lui montrer sa, 
Lui montrer sa sagesse.

Voyez, dit-il, cet instrument 
Qui s’anime si tendrement, 
Du coeur, c’est l’interprète. 
Il dit ces mots d’un ton malin, 
Et tout aussitôt dans sa main 
Il lui mit sa, il lui mit sa, 
Il lui mit sa musette.

Lise la prit nonchalamment ; 
La belle était en ce moment
Assise sur l’herbette.
Ses jupons étaient un peu courts ;
Le berger s’enflammait toujours,
Il lui prit sa, il lui prit sa,
Il lui prit sa houlette.
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Ainsi, toujours poussés vers de nouveaux rivages,
Dans la nuit éternelle emportés sans retour,
Ne pourrons-nous jamais sur l’océan des âges
Jeter l’ancre un seul jour ?

Ô lac ! l’année à peine a fini sa carrière,
Et près des flots chéris qu’elle devait revoir,
Regarde ! je viens seul m’asseoir sur cette pierre
Où tu la vis s’asseoir !

Tu mugissais ainsi sous ces roches profondes,
Ainsi tu te brisais sur leurs flancs déchirés,
Ainsi le vent jetait l’écume de tes ondes
Sur ses pieds adorés.

Un soir, t’en souvient-il ? nous voguions en silence ;
On n’entendait au loin, sur l’onde et sous les cieux,
Que le bruit des rameurs qui frappaient en cadence
Tes flots harmonieux.

Tout à coup des accents inconnus à la terre
Du rivage charmé frappèrent les échos ;
Le flot fut attentif, et la voix qui m’est chère
Laissa tomber ces mots :

« Ô temps ! suspends ton vol, et vous, heures propices !
Suspendez votre cours :
Laissez-nous savourer les rapides délices
Des plus beaux de nos jours !

« Assez de malheureux ici-bas vous implorent,
Coulez, coulez pour eux ;
Prenez avec leurs jours les soins qui les dévorent ; 
Oubliez les heureux.

« Mais je demande en vain quelques moments encore,
Le temps m’échappe et fuit ;
Je dis à cette nuit : Sois plus lente ; et l’aurore
Va dissiper la nuit.

A lphonse de LAMARTINE
1790 -  1869

Le lac

« Aimons donc, aimons donc ! de l’heure fugitive,
Hâtons-nous, jouissons !
L’homme n’a point de port, le temps n’a point de rive ;
Il coule, et nous passons ! «

Temps jaloux, se peut-il que ces moments d’ivresse,
Où l’amour à longs flots nous verse le bonheur, 
S’envolent loin de nous de la même vitesse
Que les jours de malheur ?

Eh quoi ! n’en pourrons-nous fixer au moins la trace ?
Quoi ! passés pour jamais ! quoi ! tout entiers perdus !
Ce temps qui les donna, ce temps qui les efface,
Ne nous les rendra plus !

Éternité, néant, passé, sombres abîmes,
Que faites-vous des jours que vous engloutissez ?
Parlez : nous rendrez-vous ces extases sublimes
Que vous nous ravissez ?

Ô lac ! rochers muets ! grottes ! forêt obscure !
Vous, que le temps épargne ou qu’il peut rajeunir,
Gardez de cette nuit, gardez, belle nature,
Au moins le souvenir !

Qu’il soit dans ton repos, qu’il soit dans tes orages,
Beau lac, et dans l’aspect de tes riants coteaux,
Et dans ces noirs sapins, et dans ces rocs sauvages
Qui pendent sur tes eaux.

Qu’il soit dans le zéphyr qui frémit et qui passe,
Dans les bruits de tes bords par tes bords répétés,
Dans l’astre au front d’argent qui blanchit ta surface
De ses molles clartés.

Que le vent qui gémit, le roseau qui soupire,
Que les parfums légers de ton air embaumé,
Que tout ce qu’on entend, l’on voit ou l’on respire,
Tout dise : Ils ont aimé !
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Charles BAUDELAIRE
1821 -  1867

La rue assourdissante autour de moi hurlait.
Longue, mince, en grand deuil, douleur majestueuse,
Une femme passa, d’une main fastueuse
Soulevant, balançant le feston et l’ourlet ;

Agile et noble, avec sa jambe de statue.
Moi, je buvais, crispé comme un extravagant,
Dans son oeil, ciel livide où germe l’ouragan,
La douceur qui fascine et le plaisir qui tue.

Un éclair... puis la nuit ! - Fugitive beauté
Dont le regard m’a fait soudainement renaître,
Ne te verrai-je plus que dans l’éternité ?

Ailleurs, bien loin d’ici ! trop tard ! jamais peut-être !
Car j’ignore où tu fuis, tu ne sais où je vais,
Ô toi que j’eusse aimée, ô toi qui le savais !
 

A une passante
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Celle que j’aime, hélas ! hélas !
A son tour m’aime-t-elle ?
Je ne sais ; je ne lui dis pas
Que son oeil étincelle.
Est-ce pour moi qu’il brille ainsi ?
Félicité suprême !...
Ailleurs l’enflamme-t-elle aussi,
Celle que j’aime ?

Si trompant ma naïveté
Par son hypocrisie,
Elle se sert de sa beauté
Pour me briser ma vie !
Son coeur peut-il être si noir ?
Oh ! non ; c’est un blasphème !
Un blasphème !... il ne faut que voir
Celle que j’aime.

Non, non, amour, amour à nous
Car en te faisant femme,
Dieu, je lui rends grâce à genoux,
Te donna de mon âme.
Accours ! je m’attache à tes pas
Dans mon ardeur extrême...
Peut-être, elle ne m’aime pas,
Celle que j’aime.

Hésitation

Jules VERNE  
1828 -  1905

Celle que j’aime a de grands yeux
Sous de brunes prunelles ;
Celle que j’aime sous les cieux
Est la belle des belles.
Elle dore, embellit mes jours,
Oh ! si j’étais à même,
Mon Dieu, je voudrais voir toujours
Celle que j’aime.

Celle que j’aime est douce à voir,
Il est doux de l’entendre ;
Sa vue au coeur fixe l’espoir
Que sa voix fait comprendre.
Son amour sera-t-il pour moi,
Pour moi seul, pour moi-même ?
Si j’aime, c’est que je la vois
Celle que j’aime.

Auprès d’elle, hélas ! je ressens
Une émotion douce ;
Absente, vers elle en mes sens
Quelque chose me pousse.
Pour moi dans le fond de son coeur
S’il en était de même ?
Aurait-elle un regard trompeur,
Celle que j’aime ?

NJART ®



Charles CROS
1842 -  1888

 
Il y a des moments où les femmes sont fleurs ; 
On n’a pas de respect pour ces fraîches corolles... 
Je suis un papillon qui fuit des choses folles,
Et c’est dans un baiser suprême que je meurs.

Mais il y a parfois de mauvaises rumeurs ; 
Je t’ai baisé le bec, oiseau bleu qui t’envoles, 
J’ai bouché mon oreille aux funèbres paroles ;
Mais, Muse, j’ai fléchi sous tes regards charmeurs.

Je paie avec mon sang véritable, je paie 
Et ne recevrai pas, je le sais, de monnaie, 
Et l’on me laissera mourir au pied du mur.

Ayant traversé tout, inondation, flamme, 
Je ne me plaindrai pas, délicieuse femme, 
Ni du passé, ni du présent, ni du futur !
 

Il y a des moments où les femmes sont fleurs
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Je sais la vanité de tout désir profane. 
A peine gardons-nous de tes amours défunts, 
Femme, ce que la fleur qui sur ton sein se fane
Y laisse d’âme et de parfums.

Ils n’ont, les plus beaux bras, que des chaînes d’argile,
Indolentes autour du col le plus aimé ; 
Avant d’être rompu leur doux cercle fragile 
Ne s’était pas même fermé.

Mélancolique nuit des chevelures sombres, 
A quoi bon s’attarder dans ton enivrement, 
Si, comme dans la mort, nul ne peut sous tes ombres 
Se plonger éternellement ?

Narines qui gonflez vos ailes de colombe, 
Avec les longs dédains d’une belle fierté, 
Pour la dernière fois, à l’odeur de la tombe, 
Vous aurez déjà palpité.

Lèvres, vivantes fleurs, nobles roses sanglantes, 
Vous épanouissant lorsque nous vous baisons, 
Quelques feux de cristal en quelques nuits brûlantes 
Sèchent vos brèves floraisons.

Où tend le vain effort de deux bouches unies ? 
Le plus long des baisers trompe notre dessein ; 
Et comment appuyer nos langueurs infinies 
Sur la fragilité d’un sein ?

Le désir

Anatole FRANCE 
1844 -  1924
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Oui dès l’instant que je vous vis
Beauté féroce, vous me plûtes
De l’amour qu’en vos yeux je pris
Sur-le-champ vous vous aperçûtes
Ah ! Fallait-il que vous me plussiez
Qu’ingénument je vous le dise
Qu’avec orgueil vous vous tussiez
Fallait-il que je vous aimasse
Que vous me désespérassiez
Et qu’enfin je m’opiniâtrasse
Et que je vous idolâtrasse
Pour que vous m’assassinassiez

Complainte amoureuse 

Alphonse ALLAIS
1854 -  1905
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Sur le soupir de l’amie 
toute la nuit se soulève, 
une caresse brève 
parcourt le ciel ébloui.

C’est comme si dans l’univers 
une force élémentaire 
redevenait la mère 
de tout amour qui se perd.

Rainer Maria RILKE
1875 -  1926

Sur le soupir de l’amie
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